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Rieherand fait ses premieres etudes au college de Bellay, sa ville 
natale. — La revolution les interrompt. — Ses parents sont empn- 
sounds. - Choix d’une profession. - Rieherand se decide pour la 
chirurgie; il quitte son pays et arrive a Paris; b. l’age de dix-sept 
ans . _ Premiers dcrits de Rieherand. - Ses analyses et ses cri¬ 
tiques. - Refu docteur a l’&ge de vingt ans, Rieherand pnbtae ses 
Nouveaux elements de Physiologie. — fitat des sciences physio- 
logiques au commencement du siecle. - Caractfere et mente 
du livre de Rieherand. - Son talent comme denvam. - Riche- 
rand se livre a la pratique et a l’enseignement de la chirurgie. 

II est nomme chirurgien en second a l’hdpital Saint-Louis, 
publie les lemons de Boyer sur les maladies des os. - Tremidre Edi¬ 
tion des&Nosographie chirurgicale. - Etatdela chirurgie en France. 
— Influence de Rieherand sur 1 ’enseignement de cette science. 
Perfection de son livre. - Rivalitd de la mMecine et de to ehr- 
rurgie. - Nomination de Rieherand a la chaire de pathologie 

chirurgicale. - Enthousiasme de Rieherand pour les grandeurs 

de l’Empire. - Creation de fAcad&nie royale de medecine. ^ 
Rieherand est nomme secretaire de la section de chirurgie 
Intrigues pour dmener one separation entre la medecine e a 
chirurgie - Ambition de Rieherand. - U aspire a la place 
de secretaire perpdtuel d’une acaddmie re,ale de 
— Son livre sur les progrts recents de la chirurgie. 

Son admiration pour les gouvernementslibres.-Apostrophe a An- 

gieterre - Reaction centre le despotisme de 1 Empire Revo 
tion de Juillet 1830. - Changements qu’elle amene dans les idee. 
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de Richerand. — Son aversion pour les institutions parlemen- 
laires. — Publication de son livre Sur la population considSrde dans 
ses rapports avec le gouvernement. — II prfivoit une nouvelle revo¬ 
lution. — Retour a des sentiments religieux. — Resume sur Riche¬ 
rand , consider^ comme ecrivain, comme professeur et comme pra- 
tioien. — Fin de sa longue rivalite avec Dupuytren. 

Le physiologiste populaire, le chirurgien distin¬ 
gue, l’ecrivain elegant et classique, dont je vais 
raconter la vie et exposer les travaux, n’a pas eu 
en partage une de ces existences simples, faciles 
et constantes, un peu monotones pent - etre, mais 
tranquilles et paisibles en leur cours, telles enfin 
qu’on pourrait les desirer pour la culture des sciences 
et pour le bonheur des savants. Ami passionne de son 
art, doue d’une imagination vive et brillante, d’un ca- 
ractere ardent et impetueux, Richerand a suivi tous 
les. entralnements et partage toutes les passions de 
son epoque, passions genereuses pour la plupart, 
qu'il a tant6t exagerees et tantot devancees, qui ont 
agite sa vie comme elles ont agite la societe, et dont il 
a fini par denoncer lui-meme les fatales consequences. 

Heureux dans son interieur, cheri des siens et de 
ses amis, Richerand n’a eompte d’ennemis que parmi 
ses rivaux; mais de meme que pour ses amis il ne 
mettait aucune borne a son devouement, de meme il 
n’a su garder aucune mesure avec ses adversaires. 
Nature bonne et loyale, mais incapable de se maltriser, 
et alliant ainsi aux emportements d’un genie tour- 
mente les effusions d’une dine aimante et genereuse 1 . 

1 Richerand 6lait, apres tout, une bonne et excellente nature, la 
suite de cette notice le prouvera. Il a eu des ennemis, on peut meme 
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Balthasar-Anthelme Richerand etait ne, en 1779, le 
4 fevrier, a Bellay, petite ville du Bugey, aujourd’hui 
departement de l’Ain, dans cette contree lointaine et 
pittoresque, qui deja avait yu naltre deux hommes 
eminents dans Fart de guerir : Fun qui n’a guere fait 
que paraitre a l’horizon de la science^ mais pour s’y 
couronner d’une imperissable celebrite; l’autre qui, 
lui aussi, aurait ete un chirurgien distingue s’il n’avait 
prefere rester un grand medecin ; j’ai nomme Bichat 
et Recamier. 

Richerand etait encore presque au berceau quand 
il perdit son p$re. Le notariat etait en quelque sorte 
un heritage dans sa famille. Quatre generations se 
l’etaient transmis, non-seulement avec une reputation 
incontestable d’integrite et d’honneur, mais, ce qui 

dire qu’il S’est volontiers cre& des ennemis, et a l’oecasion il ne les 
a pas m6nag6s! Mais quel est l’homme de quelque valeur qui ne s’est 
heurt£ contre d’aulres dans le eours de sa vie? Quel est celui qui, se 
sentant quelque force, n’a r£sist6 contre les empietements de la m^dio- 
crit6 ? Emport6 et violent comme un montagnard, Richerand s’est laissfi 
quelquefois aller a des injustices-; je les signalerai. je ferai la part de 
ses exagdralions ; maisjemontrerai qu’au fond c’6tait un cceur genereux 
et un esprit admirablement doue : il avail la haine des hypocrites et 
des mauvais ouvrages, mais il se passionnait pour les hommes d’^lite, 
il s’inclinait devant le vrai merite; ses defauts, comme cela arrive 
souvent, venaient de ses quality; on verra, en effet, tout a l’heure que 
si, comme critique, il a dt6 un peu severe, c’est qu’il avait un gout 
d^ljeat et un veritable talent d’6crivain; si, comme chirurgien, il a 
gte timide et peu habile, c’est qu’il avait un grand fonds de sensibi¬ 
lity; maintenant, en politique, s’il a un peu trop souvent passe la 
mesure, ced<§ a tous les entrainements, c’est qu’il se laissait sSduire 
par ce qui lui paraissait grand et genereux; puis les effets de l’age se 
sont fait sentir, ees illusions sont tombiies pour lui comme pour tant 
d’autres, et alors il a ete quelque peu reactionnaire, criant plus fort 
que les autres, mais n’allant pas au dela des paroles. 
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etait peut-etre plus rare alors chez les notaires, avec 
une reputation non moins meritee d’esprit et d’ama- 
bilite. Aussi ses bons aieux etaient-ils appeles dans 
toutes les families nobles du pays, chez 1’evSque, dans 
le clerge et dans le haut commerce, assure qu’on 
etait de trouver en eux d’aussi bons convives que de 
bons administrateurs. 

Des ses plus jeunes annees, Richerand montra des 
dispositions extremement heureuses, une intelligence 
rare, un esprit precoce et une force de volonte que 
rien ne pouvait arreter. A l’age de sept ans, il suivait 
avec distinction les classes du college de Bellay, dirige 
par des Josephistes, et la dispersion de ses maitres, en 
1791, vint seule interrompre le cours de ses premiers 
sueces. C’etait merveille de voir ce jeune enfant, aux 
blonds cheveux, peu travailleur du reste, remporter 
tous les premiers prix. Seduits par ses manieres a la 
fois cordiales et impetueuses, ses camarades lui par- 
donnaient sa superiorite, et ses maitres, charmes par 
les saillies de cette jeune intelligence, se plaisaient a le 
faire discourir sur toutes sortes de sujets. 

Le jeune Richerand aurait pu peut-etre accepter ce 
paisible heritage du notariat qui l’aurait a jamais con¬ 
fine dans sa province; mais la Revolution, en meme 
temps qu’elle changeait si violemment les formes du 
gouvernement, etait venue modifier toutes les positions 
sociales. Bien que placee a une des extremites de la 
France, la petite ville de Bellay n’avait pu echapper 
aux violences de l’epoque. Ses principaux citoyens 
avaient ete incarceres, et j’ai vu Richerand palir d’emo- 
tion en racontant comment sa mere avait du faire a 
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pied le voyage de Paris, en 1793, pour aller demander 
au comite de salut public la mise en liberte de son se¬ 
cond mari. 

C est a cette meme epoque que Richerand dut songer 
a choisir une profession. C’est unmoment critique dans 
la vie des hommes. Richerand n’ignorait pas quesa des- 
tinee tout entiere dependait du choix qu’il allait faire. 

J.-J. Rousseau, en d’autres temps, avait donne le 
conseil aux heureux de son siecle d’aj outer aux etudes 
de leurs fils l’apprentissage de quelque metier utile, 
afin, disait-il, que ceux-ci, au besoin, pussent deve- 
nir d’honnetes artisans. Sans descendre aussi bas, 
mais par des motifs analogues, Richerand se decida 
pour une profession qui, bien que liberate, pouvait 
lui assurer au moins autant de ressources que celle de 
menuisier 1 . 

1 Un philosophe qui viendrait aujourd’hui proposer a un pere de 
famille vivant dans i’aisance de faire apprendre a, son fils l’fitat de 
menuisier pour assurer son avenir et pour le placer, pendant tout le 
cours de sa vie, au-dessus des dvdnements, serait parfaitementridicule; 
mais a 1’epoque ou vivait Rousseau et dans la societe telle qu’elle 6tait 
alors, les hommes 6Iev6s dans le luxe et l’oisivete £taient, a ce qu’il 
parait, effrayes a l’idee de se trouver tout a coup sans ressources et 
abandonnes a eux-memes; aujourd’hui, grace a Dieu, nous n’en 
sommes plus la : chacun comprend qu’une bonne Education premiere, 
a la fois seientifique et littfiraire, vaut beaucoup mieux que le ciseau 
et le rabot pour crfier des ressources a un jeune homme. Richerand 
allait en donner lui-meme la preuve en se livrant a l’4tude de la 
chirurgie. Certainement, on peut avoir besoin de menuisiers, mais 
on ne peut pas non plus se passer de chirurgiens, pas plus qu’on ne 
peut se passer de chimistes, d’ing<5nieurs, de jurisconsultes, etc. 
Cette id6e, du resle, de faire passer un enfant d’un salon dor6 dans 
l’atelier d’un artisan devait avoir du succes au milieu de cette social4 
en decadence; or c’est la surtout ce que reeherehait le paradoxal phi- 
losophe de Geneve. 
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cc Force, a-t-il dit quelque part, de choisir un etat, 
« en 1794, temps affreux, oul’Egalite, chimeriqueet 
« sanglante deesse, promenait sur toutes les tetes son 
« redoutable niveau *, je me livrai a l’etude de la chi- 
« rurgie, comptant trouver, dans l’exercice d’un art 
« ou les Francais avaient la reputation d’exceller, des 
« ressources assurees contre les calamites d’un si¬ 
ce nistre avenir. » 

Richerand d’ailleurs n’avait guere a choisir qu’entre 
les armes etles sciences, et daja son gout s’etait pro¬ 
nonce pour les ouvrages serieux. II lisait avec avidite 
les legons de l’Ecole normale qu’on venait de publier 1 2 , 
et, par une circonstance heureuse, il avait trouve dans 
sa ville natale un praticien d’un rare merite, ledoc- 

1 Temps affreux, ou Vigaliti, chimirique et sanglante diesse . 

Richerand aimait cette phrase, il l’a textuellement reproduce dans 
plusieurs de ses ouvrages; je eroirais volontiers qu’elle lui plaisait 
plul&t encore a cause de son harmonie qu’a raison de sa justesse, a 
peu pres comme madame de Stael aimait a revenir sur les oremgers 
du royaume de Grenade et les citronniers des rois maures... 

L’6poque, du reste, n’6tait rien moins que rassurante, et Richerand 
avait parfaitement fait de se decider pour la chirurgie : cette science 
6tait a l’ordre du jour; on demandait partout des chirurgiens; ce 
n’est pas cependant dans nos armies que le jeune Richerand se pro¬ 
posal d’aller exercer son art; il avail dejk ce gout des lettres et des 
sciences qui a besoin de paix et de solitude. 

2 Si j’avais a parler ici de Pinel et de son groupe seientifique, j’y 
placerais Richerand; ce groupe proeedait des fameuses eeoles nor- 
males de l’an 111, or Richerand, tout chirurgien qu’il 6tait, apparte- 
nait a la medecine de cette dpoque. Son gout s’6tait forme a la lec¬ 
ture des cahiers publics par les prot'esseurs des eeoles normales; il y 
avait pris ces formes qui rappellent les derniers ecrivains du dix- 
huitieme siecle, Thomas, Raynal, Rernardin de Saint-Pierre, Garat 
et Laeepede, les idees r^publicaines y dominaient encore; n’est-ce 
pas 1’epoque ou le sage Daubenton lui-meme venait de detroner le 
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teur Tessand, qui prodiguait les secours de son art 
aux families persecutes, nechappant lui-meme a la 
persecution que par le besoin qu’on avait de ses ser¬ 
vices. 

C est sous la direction de ce digne praticien que 
Richerand fit ses premieres etudes. En vain les admi- 
nistrateurs du district, qui avaient pris le jeune Riche¬ 
rand pour secretaire, a cause de son remarquable 
talent de redaction, eherchaient-ils a se l’attacher, il 
avait trouve sa vocation, rien desormais ne pouvait Fen 
eloigner. 

Mais le docteur Tessand sentait lui-mlme que son 
jeune eleve ne pouvait trouver dans une petite ville de 
province des moyens suffisants ^instruction. La 
chirurgie surtout etant un art qui ne peut etre fruc- 
tueusement etudie que dans de grands centres de po¬ 
pulation, dans de vastes etablissements hospitaliers et 
sous l’inspiration des grands maitres, c’etait done a 
Paris qu’il fallait l’envoyer. II avait a peine dix- 
sept ans; sa mere ne pouvait se decider a le laisser 
partir. II fallut s’y resoudre cependant, et le jeune Ri¬ 
cherand fut abandonne a lui-meme. 

II y a quelque chose de.triste^et en mime temps de 
solennel dans cette premiere;.separation d’un jeune 
homme d’avec sa famille. Qui de nous ne Fa eprouve! 

lion en plein Jardin des plantes, disant qu’il n’y a pas de roi dans la 
nature. Richerand, dans ses premiers ouvrages, montre des senti¬ 
ments analogues : il y parle des gouvernements populaires, des guerres 
de la liberty, etc., etc. Mais j’aurai occasion de revenir sur ce groupe 
sorti des ecoles normales qui si longtemps a gouverne nos ecoles de 
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Les adieux du jeune Richerand a sa famille et a ses 
amis furent douloureux; mais a ce sentiment d’aban- 
don et d’isolement qui, pour un moment, avait rempli 
ses yeux de larmes, succederent bientot des reves de 
gloire et de fortune : il s’etait embarque, sur le Rhone, 
dans un bateau charge de pommes; modeste debut 
assurement, mais qui n’alterait en rien sa confiance 
dans l’avenir. 

Arrive a Paris en 1796, Richerand, apres avoir 
consulte sa bourse, alia se loger rue des Mathurins- 
Saint-Jacques, dans une petite chambre, a raison de 
douze francs par mois : c’etait au centre meme du 
quartier latin; de sorte qu’il pouvait librement satis- 
faire a cette soif de lemons et de cours qui tient presque 
tous les jeunes gens, et qui ne permet pas toujours 
d’y mettre beaucoup de discernement. 

La Convention nationale venait d’instituer l’Ecole 
de Sante de Paris. Les premieres nominations v avaient 
fait 'entrer des representants de l’ancienne Academie 
royale de chirurgie. La science y avait repris ses tra¬ 
ditions, et retrouve ses plus illustres interpretes. Ri¬ 
cherand ne tarda pas a se distinguer parmi ses nom- 
breux eleves, et a reveler son talent d’ecrivain : la 
critique medicale appartenait presque exclusivement 
aux jeunes gens, a ceux qui n’avaient pas meme quitte 
les bancs de l’ecole. Les premiers travaux de Richerand 
furent des Analyses raisonnees des lecons de ses mai- 
tres, des Examens critiques de leurs principals pu¬ 
blications. S’il n’y mit pas toujours une grande mode¬ 
ration , ni une grande sagesse, il y mit du moins du 
talent; car il dut a ces premiers essais une illustre 
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amitie, celle de Cabanis, et, par suite, des relations 
avec les plus grandes celebrites de l’epoque. 

L’enseignement particulier offrait alors des res- 
sources a peu pres assurees aux jeunes gens laborieux 
et instruits. Apres deux annees de sejour a Paris, Ri- 
cherand etait .en mesure de se suffire a lui-meme, et 
ce fut avec une indicible satisfaction qu’il ecrivit a sa 
mfere de garder pour elle le fruit de ses economies. 

L’annee suivante, le 15 thermidor an YII (2 aout 
1799), Richerand soutint sa these pour le doetorat: 
c’etait une Dissertation anatomico-chirurgicale sur 
les fractures du col du femur. Je ne dirai pas, en ci- 
tant la formule de son dipl6me, qu’il fit preuve Run 
savoir aussi solide quetendu , tout recipiendaire don- 
nant, a ce qu’il parait, la meme preuve a la Faculte. 
Je dirai seulement que Richerand preludait a des tra- 
vaux plus etendus et plus importants sur les maladies 
des os. Peut-6tre meme songeait-il deja a publier les 
lemons de son maitre Boyer sur ces sortes de lesions, 
et a suivre en cela 1’exemple que venait de lui don- 
ner Bichat, qui, lui aussi, avait commence par publier 
les lecons d’un autre grand maitre en chirurgie, de 
Desault. 

La requisition de l’an YII faillit enlever Richerand a 
la science, pour le conduire sur les champs de ba- 
taille, sinon comme soldat, du moins comme chirur- 
gien de troisieme classe. Deja meme sa commission, 
signee de Bernadotte, et datee du 12 fructidor, lui 
avait ete delivree; mais, grace a quelques amis 
puissants, il put rester a Paris et y continuer ses 
etudes. 
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C’eut ete une calamite pour la science; car deja son 
4me, son genie, etaient a l’unisson de ses jeunes et 
illustres contemporains. II y avail alors, dans la mede- 
cine et dans la chirurgie, une sorte de renaissance; 
chaque annee etait marquee par une production qui 
faisait epoque, et qu’on aurait pu enregistrer comme 
autant de conquetes dans les champs de la science. 
Pinel avait publie sa Nosographie philosophique en 
Fan YI (1797); Bichat avait donne ses premiers Me- 
moires en Fan YII; Dumas, ses Principes de physio- 
logie en Fan Y1II; et Richerand allait publier ses Nou- 
veaux elements en Fan IX (1801). 

La tendance des esprits etait la meme dans ce mou- 
vement general, c’etait le culte de l’analyse et des 
sciences naturelles; tous les yeux etaient fixes vers 
FInstitut. Bichat dediait son livre a Halle, Dumas a 
Chaptal, et Richerand a Fourcroy. Leur philosophic 
etait la m6me; tous etaient de l’ecole de Condillac; 
tous voulaient en suivre la logique et en appliquer les 
procedes. J’ai deja dit que Richerand etait honore de 
l’amitie de Cabanis; son protecteur l’avait introduit, 
malgre sa jeunesse, dans cette reunion d’esprits dis- 
tingues, qu’on designait sous le nom de Societe d’Au- 
teuil; il y puisait les principes qu’il devait repandre 
dans tous ses ecrits, et particulierement dans sa Phy- 
siologie. 

Cette science, qui n’est autre que celle des lois de la 
vie, tendait enfin a se systematiser d’apres des principes 
qui avaient pour eux Fassentiment general. Si, dans 
le cours du dix-septieme siecle, la physiologie etait 
restee livree aux expFications les plus erronees, des 
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hommes eminents l’avaient ramen^e, pendant le dix- 
huitieme, a de plus saines doctrines. 

Esprit eleve et penetrant, Stalal avait fait justice de 
toutes les hypotheses empruntees aux autres sciences; 
il avait, il est vrai, constitue lame souveraine ordon- 
natrice de tous les phenomenes organiques; mais de 
son c6te, Hoffmann, cherchant l’essence de la vie dans 
les conditions materielles des organes, avait ouvert la 
voie aux experiences de Boerhaave, de Hales, de La- 
mure et des deux Bernouilli : toutefois, c’etait a Haller 
qu’etait reserve l’honneur de jeter les veritables fonde- 
ments de la physiologie moderne. 

Faisant une judicieuse application des donhees que 
lui avaient fournies les autres sciences, profitant habi- 
lement de tous les travaux de ses devanciers, Haller 
avait pris pour point de depart les proprietes qui sont 
le partage exclusif des etres vivants, et il en avait 
fait deriver toutes les lois qui gouvernent les orga- 
nismes. 

Barthez, Bordeu et Bichat avaient de leur c6te, et a 
d’autres points de vue, agrandi les horizons de la 
science. 

Tel etait l’etat de la physiologie, quand Richerand 
entreprit de la resumer en un traite methodique, clair 
et concis 1 . 

1 Richerand, oMissant aux tendances de l’^poque, a du, dans sa 
preface, citer avanttout Condillac. Comment, en efifel, imbu des id^es 
profess^es dans les ecoles normales, aurait-il pu ne pas invoquer ce 
demi-dieu? Comment n’aurait-il pas suivi ici l’exemple de Pinel? Il 
le cite done comme un oracle, et il le cilera de nouveau quand il 
s’occupera de chirurgie. Ce que Pinel croyait avoir fait pour la science 



Richerand n’avait que vingt et un ans lorsqu’il 
publia cette premiere edition de sa Physiologie; il 
s’excuse meme a raison de son &ge, disant qu’il ne s’a- 
gissait que de la redaction d’un ouvrage elementaire; 
mais en meme temps, ce qui etait moins modeste, il 
semblait le mettre a c6te de la petite Physiologie de 
Haller, les primes linece; pretention qui lui attira 
quelques critiques de la part des eleves de Bichat'. 

des maladies, Richerand pretendait l’avoir fait pour la science de la 
vie. Il a suivi, dit-il, le principe de la liaison nalurelle des idees, 
principe, ajoute-t-il, si bien developp6 par Condillac dans son traitd 
sur VArt d'icrire, etc. 

Il ne s’agit encore, bien entendu, que de la forme de 1’ouvrage, de la 
manifere de disposer les idees; quant au fond, il citera les grands phy- 
siologistes du sifccle. Mais j’allais oublier que si Richerand, pour l’arran- 
gement des idSes, avait cru devoir prendre Condillac pour guide, lors¬ 
qu’il s’agit de 1’eloeution ou du style, il a une bien autre ambition: 
celle de se modeler sur Tacite; la pretention etait un peu forte : 
sans doute Tacite est, comme il le dit, d’une precision a la fois 
eioquenle et energique, mais je m’imagine que si Tacite avait eu 
a faire l’histoire des fonctions animales , il aurait employe un lout 
autre style que celui dont il s’est servi pour faire l’histoire des Cesars; 
heureusement, quand Richerand est entre dans 1’expose des connais- 
sances physiologiques, il ne s’est plus souvenu de la concision et de 
l’energie de Tacite, pas plus que du style de madame de Stael qu’il 
venait aussi de citer; il a ete tout simplement un ecrivain clair, ele¬ 
gant et didactique. 

1 Les amis de Bichat etaient d’autant plus mal disposes pour Riche¬ 
rand, que celui-ci avait vivement, je pourrais m£me dire injustement, 
critique le Traiti des membranes. La plupart de ses remarques sont 
justes au fond, mais elles sont accompagnSes de reflexions qu’on pou- 
vait regarder comme malveillantes. Certainemenl Bonn et Nesbith 
avaient dit avan.t Bichat que la capsule des articulations, arrivee a la 
circonference du cartilage qui revet les extremites des os, se continue 
sur ce cartilage et le recouvre en entier; mais Bichat, apres avoir 
reproduit cette idee, l’etaye de raisonnements et de faits nouveaux. 
Sans doute aussi Pinel avait distingu£ avant Bichat divers ordres de 
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« On peut, en effet, a tout age, disait Buisson, composer 
« un pared ouvrage, reunir, sous un meme coup d’ceil 
«les connaissances acquises dans le temps ou l’on vit, 
«les presenter avec clarte et avec mettiode; mais ce 
« n’est point par ce travail facile qu’on merite de suivre 
« le grand Haller dans la route de Fimmortalite! » 

membranes, d’apr&s leurs analogies de fonctions et de structure, et 
sa classification avail jetd une vive lumiere sur l’histoire de leurs 
maladies; mais Bichat s’^tait empress^ de reconnaitre que ees pre¬ 
mieres distinctions avaient <§t<5 faites par Pinel; il rappelle que ce 
m£decin les avait divis<5es en muqueuses et en sgreuses ou diaphanes, 
mais il y avait ajoutd les fibreuses. 11 avait mime 4t£ plus loin : il 
avait admis des membranes eomposees, telles que les fibro-s6reuses, 
les sero-muqueuses et les fibro-muqueuses. Il est vrai qne Richerand 
n’adinet pas cette dernifere classe de membranes ; mais sur quoi se 
fonde-t-ilpour larejeter ? C’est qu’elle ne conviendrait pas, dit-il, a tous 
les temps de la vie! Qu’il est des membranes, telles que le pericarde, 
qui ne deviennent fibreuses qu’avee les annees! Je n’ai pas besoin 
d’insister sur la futility de ces objections. 

Mais c’est surtout dans la forme que Richerand a et& injuste envers 
Bichat, « Ce nouvel ouvrage parait, dit-il (il s’agit toujoUrs du Traits des 
membranes ); je le re§ois avec empressement, je le parcours avec avi¬ 
dity et j’en acheve la lecture, mais sans avoir vu se realiser de si 
brillantes promesses; mfeontent de mon espoir d6§u, je rejelte lelivre 
avec ddpit parmi ces ouvrages qui, comme le disait un litterateur esti¬ 
mable, ne font que grossir le volume de la science sans en augmenter 
le tresor. » 

Richerand a du regretter plus lard ces imprudenles paroles; le 
TraitS des membranes , qui n’&lait que le pr^ambule de VAnatomie ge¬ 
nerate, a etd un des plus beaux litres de gloire de Bichat. 

Mais ce qu’il ya de plus curieux, c’est que Richerand, enterminant 
ses reflexions, s’est condamnd en quelque sorte lui- meme; apres avoir 
protests qu’en les publiant il a rendu service a Bichat, et que son 
interSt seul les lui a sugg^rdes. « Je les lermine, ajoule-t-il, persuade 
que la critique, quoique fondle en raison, lorsqu’elle est poussfe trop 
loin, peut devenir injuste. » 

Et qu’aurait-il done fait, qu’aurail-il _dit s’il avait voulu pousser la 
sienne plus loin? 
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Richerand avait, en effet, emprunie a Bichat quel- 
ques-unes des grandes vues, et k Chaussier beau- 
coup de faits de detail; mais il n’en avait pas moins 
fait un excellent livre : il avait rendu siennes toutes ces 
idees en les faisant passer par le creuset de sa propre 
intelligence, et en les traduisant en un style clair, 
elegant, pittoresque et ehaleureux. 

C’etait, il.estvrai,laphysiologie contemporaine qu’il 
avait ainsi methodiquement et lumineusement resu- 
mee dans cet unique volume de 1801; mais loin de 
s’effacer dans son oeuvre, il s’v montrait a chaquepage 
par la disposition, par l’ordre qu’il avait su y mettre, 
et surtout par le style, le style qui assure le sucees et 
la duree des ouvrages. 

Sans doute il y a plus de science dans les traites de 
physiologie qu’onpublie de nos jours; mais la person- 
nalite de l’auteur n’y est plus aussi marquee; elle dis- 
parait dans la masse des faits: c’est comme une suite 
d’editions dont la dernierefait oublier la precedente; 
l’ecrivain ne s’y montre plus de sa personne, la science 
seule reste apparente. Richerand, au contraire, avait 
fait une oeuvre d’art, et son livre tirait presque toute sa 
valeur de ce qu’il y avait mis, e’est-a-dire de son esprit 
et de son talent. 

On sait que cet ouvrage a eu un succes inou'i; re- 
produit dans presque toutes les langues, il a eu jusqu’a 
dix editions, dont les premieres se succedaient d’annee 
en annee, et son influence sur la jeunessede nos ecoles 
a ete immense; toute une generation, je pourrais meme 
dire plusieurs generations ont passe dans nos ecoles, 
qui n’ont eu d’abord pour tout livre de physiologie 
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entre les mains que cesnouveauxelements; nosannees 
dites scolaires ont ete comme embellies et charmees 
par la lecture de cetouvrage: c’etait pour nous comme 
une seduisante introduction a F etude austere delame- 
decine; lecture un peu legere, si Ton veut, mais qui 
semblait parsemer de fleurs ses premiers sentiers. Nous 
etions tous ravis de ce parfum de litterature repandu 
dans toutes ces pages, de ces citations heureuses em- 
pruntees aux classiques, et qui semblaient continuer 
nos premieres etudes, de ces brillantes et pittoresques 
descriptions des climats, des ages etdes temperaments ; 
aussi la premiere acquisition a faire etait un Riche- 
rand, et nous etions tout glorieux, dans nos prome¬ 
nades, d’avoir ce livre sous le bras ou a la main. Dans 
quelle ville de province, dans quelle ecole secondaire, 
si eloignee qu’elle fut do Paris, le nom de Richerand 
n’etait-il pas connu et invoque? Que de fois il m’est 
arrive de reconnaitre ces deux volumes parmi les 
quelques livres de pauvres officiers de sante qui 
exercent la medecine dans nos campagnes! C’etait 
l’ceuvre capitale, l’ornement de leur petite bibliothe- 
que. Ils me les montraient avec attendrissement et 
avec orgueil; qui sait? la vue seule de celivre rappe- 
lait peut-6tre a leur souvenir les belles annees de leur 
jeunesse, leur sejour au sein des villes, leurs cours 
de l’ecole, leurs premiers maitres et leurs jeunes con- 
disciples? 

Enfin, s’il m’etait permis de parler ici un moment 
de moi, je dirais qu’exile en d’autres temps loin de 
mon pays, oblige de passer de longues annees sur une 
terre etrangere, je n’avais point voulu me separer des 
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maitres de ma jeunesse, mais les hasards d’une longue 
navigation leur avaient fait suivre une autre route, et 
ce n’est qu’apres plus d’une annee, au fond des forfits 
de la Livonie, que je retrouvai ma petite collection de 
livres. Eh bien, je ne saurais exprimer avec quelle de- 
licieuse sensation je me remis a lire ces pages si con- 
nues, ce langage de nos ecoles! moi qui en etais si 
loin et prive depuis si longtemps! II me semblait qu’en 
parcourant de nouveau ces ouvrages, et surtout les 
deux volumes de Richerand, je retrouvais d’anciens 
amis, que je conversais avec eux, et que leur voix che- 
rie faisait taire pour un moment, autour de moi, tous 
ces bruits importuns, ces sons, ces accents d’une langue 
etrangere. 

La reputation de Richerand comme physiologiste 
etait faite; il aurait pu suivre exclusivement cette voie; 
mais nous avons vu qu’il aspirait surtout a se faire un 
nom en chirurgie. Le 28 frimaire an IX, la commis¬ 
sion administrative des hospices de Paris l’avait 
nomme chirurgien en second a l’hospice du Nord, 
aujourd’huihbpital Saint-Louis. II n’avait ete d’abord 
que candidat designe; en l’an X il fut maintenu ina- 
moviblement dans la place de chirurgien de seconde 
classe. 

Tout autre, avec de pareils antecedents, et pourvu 
de ces litres, aurait peut-etre dedaigne de se faire le 
simple redacteur et 1’editeur des travaux de ses maitres; 
Richerand crut que c’etait par la qu’il devait inaugu- 
rer, en quelque sorte, sa carriere chirurgicale. Les 
eleves n’avaient guere entre les mains, pour etudier 
les maladies des os, que l’ouvrage de J.-L. Petit, livre 
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precieux du a i’un des plus grands genies qu’ait pro- 
duits l’art chirurgical, mais devenu ineompletetinsuf- 
fisant depuis que l’eeole de Desault avait tant ajoute a 
cette partie de l’art. . 

Le savant et consciencieux Boyer, reprenant tous les 
travaux de ses devanciers, faisait un cours tres-com- 
plet et tres-suivi. Richerand, en 1803, publia ee cours 
sous le titre de : Lecons du citoyen Boyer sur les ma¬ 
ladies des os; mais ee n’etait la qu’une section de la 
pathologie chirurgicale; on savaitque Richerandavait 
reuni les materiaux d’un ouvrage plus considerable, 
et on attendait de lui qu’il fit pour la chirurgie ce qu’il 
avait fait si heureusement pour la physiologie. Riche¬ 
rand remplit bientbt cette attente. Dans le cours des 
deux annees 1803 et 1806, il publia la premiere edition 
de sa Nosographie chirurgicale. 

Richerand etait alors dans toute la plenitude de son 
talent, >et a cette heureuse periode de sa vie oil il ne 
se preoccupait encore que de l’amour de la science. 
Cette nouvelle production lui fit le plus grand hon- 
neur : c’etait un livre classique par excellence. Grou- 
pant tous les faits en periodes distinctes, il entre en 
matiere par un admirable resume historique de 1’art 
chirurgical. A.pres avoir expose en peu de mots ce qui 
concerne l’antiquite et le moyen age, il prend la chi¬ 
rurgie fran<?aise au moment ou elle sort de la barbarie, 
il montre tout ce qu’elle a du a Guy de Chauliac, a 
Franco et a Ambroise Pare; puis, s’inclinant devant 
l’Academie royale de chirurgie et exposant ses travaux, 
il passe a l’ecole de Sante de Paris, reconstitute en 
quelque sorte avec ses glorieux debris, et en meme 
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temps a l’ecole de Desault, auquel il rendait alors pleine 
et entiere justice, car ce n’etait pas encore un crime a 
ses yeux que de s’etre trouve sur le plus grand the&tre 
chirurgical de Paris, en d’autres termes, d’avoir ete 
chirurgien en chef de l’H6tel-Dieu 1 . 

1 Lorsque Richerand publia la premifere Edition de sa Nosographie 
chirurgicale , il n’6tait agl que de vingt-six ans! N’est-ce pas d6ja 
quelque chose de prodigieux qu’un pareil livre.soit sorti des mains d’un 
jeune homme encore sur les bancs de l’ecole. Quelle perfection dans la 
forme! quelle Elegance! quelle clarle! Encore tout plein de ses premieres 
etudes, il expose, ilraconte, et c’est a peine s’il se permet quelque cri¬ 
tique ; cette grande figure de Desault, arrivant apres l’Acad6mie royale 
dechirurgie, avait du vivement l’impressionner; il trouvait, et avec 
raison, que plusieurs choses recommandaient Desault a l’admiration 
de la posterity; et d’abord 1’exactitude et la methode qu’il avait intro- 
duites dans l’6tude de l’ariatomie, puis les ingenieux appareils qu’il 
avait inventus pour le traitement des fractures; et enfin ce noble enthou- 
siasme pour son art, qu’il savait communiquer a tous ses disciples, 
c’est bien la le langage d’un jeune homme qui, dans la science comme 
dans le monde, voit encore tout en beau ! 

Mais il est un point sur lequel Richerand ne variera pas : en 1821 
comme en 1805, il se plait a reconnaitre que c’esl a Desault qu’on 
doit le premier 6tablissement modele de l’enseignement clinique de 
la chirurgie, et il ne rendra pas moins justice a cette hardiesse et cette 
simplicicite que Desault apportait ci ses precedes opSratoires. Desault, 
dit-il, y portait tellement I’empreinte de son g6nie, que meme, lors- 
qu’il ex^cutait des m^thodes connues, on eut dit qu’il les inventait. 

Ajoulons que, dans le m$me ouvrage, Richerand, revenu a de 
meilleurs sentiments pour Bichat, en fait le plus bel 61oge. Est-ce 
parce que Bichat n’existait plus? Je n’oserais le dire, malgr^ ce mot 
du poete s « Voulez-vous avoir raison demain? mourez aujourd’hui!» 
Quoi qu’il en soit, Richerand fait de Bichat presque un chef d’ecole 
en chirurgie. Le dernier de tous, dil-il, si l’on ne consid&re que 
l’ordre chronologique, e’est Bichat, qui, par ses ouvrages, a si puis- 
samment contribue aux immenses progres qu’ont faits de nos jours 
les 6tudes physiologiques; il avait abandonne la chirurgie j riche des 
connaissances qu’il avait acquises dans l’6tude de cette science, il ne se 
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Le titre seul de Nosographie chirurgicale porte a 
croire que Richerand avait eu surtout pour but de 
donner en quelque sorte un pendant a la Nosographie 
medicate de Pinel, de faire pour la chirurgie ce que 
celui-ci avait fait pour la medecine. Toutefois les 
besoins de la science n’etaient plus les mimes : Pinel 
avait insist! avant tout sur les avantages d’une classi¬ 
fication naturelle des maladies; declarant beaucoup 
plus utile et plus urgent d’assigner a une maladie sa 
veritable place dans un cadre nosologique que d’en 
trouver le remede; assertion assez etrange et qui 
devait etre sans doute beaucoup plus du gout des 
savants que du gout des malades 1 . Richerand nepou- 

proposait rien moins que d’enreeonstruire 1’edifice en entier, lorsqu’une 
mort premalur^e est venue le surprendre au milieu de ses travaux. 

Je dois dire maintenant que bien des critiques ont paru conlre la 
Nosographie chirurgicale de Richerand; mais la plus injuste, je dirai 
presque la plus ridicule, est celle qu’en a faite Begin. « Cetouvrage, 
dit-il, n’est plus a la hauteur des connaissances mddieales aetuelles; 
on ne peut plus le prendre pour guide dans l’etude des maladies. » 
Et pourquoi Begin ne le trouvait-il plus au niveau de3 connaissances 
chirurgicales ? Vous croyez peut-gtre que e’est i raison des progr&s 
qu’avait faits depuis la chirurgie, ou paree qu’on ne pouvait le meftre 
en parallele avec l’ouvrage de Boyer? Pas du tout: e’est paree que 
la physiologie pathologique venail d’^prouver une grande revolution 
(celle amenle par Broussais)', et paree que le livre de Richerand repose 
toujours sur l’ancien systeme ontologique. Chacun conviendra que ceci 
ne vaut pas la peine d’etre refute. 

1 Richerand semble d’abordse defendre d’avoir voulu faire pour les 
maladies chirurgicales ce qu’on venait de faire pour les maladies dites 
internes, e’est-k-dire d’en donner une classification methodique : mais 
a son insu il avait ete entraine par l’ecole de Pinel. 11 est vrai que les 
revolutions de la medecine ont toujours exerce une influence marquee 
sur la chirurgie; cette foise’est une nosographie chirurgicale qui vient se 
meltre a c6te de la nosographie philosophique. Plus tard ce sera Begin 
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vait avoir pour la chirurgie ce fanatisme nosologique, 
mais il en avait un autre : c’etait de placer la chirurgie 
bien au-dessus de la medecine. A toutes les epoques 
de sa vie il a manifesto cette pretention , on pourrait 
m6me dire que, sous ce rapport, Richerand etait reste 
d’un autre siecle; car tout en avouant que c’etait par 
suite d’un plan hardi et par une vue grande que la 
Convention nationale avait rendu la medecine et la 
chirurgie a leur unite primitive , tout en appelant 
cette unite le bienfait immense d’une epoque feconde 
en desastres, Richerand ne laissait jamais eehapper 
l’occasion d’attaquer cette pretendue unite et de la de- 
noncer comme une chimere; tout au plus la trouvait- 
il realisable dans l’enseignement; il en contestait 
l’utilite dans la pratique, et, quant aux academies, il 
disait que la ou elles etaient reunies, ce n’etait pas de 
la fusion , mais de la confusion . Que si l’on placait la 
medecine a c6te et sur la meme ligne que la chirurgie, 
il trouvait que celle-ci etait par cela meme subor- 
donnee a la premiere; bref la chirurgie, comme il la 
comprenait, etait une sceur imperieuse et jalouse, et 
l’on auraitpu lui dire comme Neron a sa mere : 

Et si tous ne r^gnez, vous vous plaignez toujours. 

Heureux, du reste, Richerand s’il n’avait donne ear- 
riere a ses passions que dans ces questions generales 

qui viendra publier une chirurgie en s’inspiranl de la theorie de 1’ir¬ 
ritation. Richerand 6tait, du reste, tellement dans les idfies de Pinel, 
qu’aprfes s’etre d6fendu d’avoir voulu l’imiter, il ajoute que l'epoque 
est venue d’appliquer a l’enseignement de la chirurgie cet esprit 
d’analyse recemment introduit avec tant d’avantage dans l’etude de la 
medecine, et qui est si propre a hater son perfectionnement. 
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et abstraites, s il n avait employe sa pl um p, eloquente 
et hardie que pour s’attaquer ainsi a la medecine, et 
pour montrer qu’elle doit toujours ceder le pas a la 
chirurgie. Ses raisons etaient du moins louables en ce 
sens qu’iln’avait d’autre but que d’honorer son art, 
d’en montrer 1’excellence et d’inspirer a ses eleves 
l’enthousiasme dont il etait penetre. 

Mais il ne s’apercevait pas que, dans son desir de 
ne laisser a la chirurgie que ce qu’il y a de certain 
dans la medecine : Quod in medicina certum, il 
aurait fini par lui enlever tout caractere scientifique, 
c’eut ete la medecine des lors qui en eut herite, et la 
chirurgie n’aurait plus meme ete l’ceuvre d’un artiste, 
c’eut ete 1’oeuvre d’un artisan! 

Comment s’y prenait-il, en effet, pour montrer d’une 
part la certitude, l’efficacite de la chirurgie, et d’autre 
part ce qu’il y a de conjectural et d’incertain dans la me¬ 
decine? Il partageait, il limitait lui-m&me, et a son gre, 
le domaine de l’une et de l’autre, ne laissant a la chi¬ 
rurgie que les seules lesions physiques effectuees par 
des causes mecaniques , et ne reclamant pour leur 
guerison que 1'action de la main seule ou armee d’ins- 
truments; et alors tout lui est connu et facile! La 
nature n’a plus rien de cache et de rebelle'pour le chi- 
rurgien; iltriomphe, ses methodes sont sures, palpa- 
bles, et l’efficacite de son art ne saurait etre contestee. 
Le medecin, au contraire, dit-il, reste le plus souvent 
spectateur oisif et impuissant des luttes orageuses qui, 
dans le cours des maladies, vont decider de sa defaite 
ou de son triomphe; reussit-il dans l’heureuse admi¬ 
nistration des secours, il reste toujours de 1 incertitude 
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sur ce qui appartient a la nature ou ce qui doit etre 
attribue auxremedes; bien plus, ajoute Richerand, et 
ici il emprunte les paroles de Celse, la medecine a 
souvent la douleur de voir des maladies longtemps 
rebelles guerir d’elles-memes au moment ou elle vient 
d’en abandonner le traitement! 

Voila, et sans les attenuer, les principaux argu¬ 
ments auxquels, dans Tamour de son art, Riche- 
rand revenait toutes les fois qu’on agitait devant lui 
cette question de la preeminence relative de la mede¬ 
cine et de la chirurgie. 

Mais, je viens de le dire, il s’abusait lui-meme : il 
oubliait que les organes ainsi leses physiquement et 
traites mecaniquement n’en appartiennent pas moins, 
et dans tous les cas, a un 6tre vivant; et que, quelque 
simple que soit en apparence leur lesioD, quelque 
simple aussi que paraisse leur cure, il y a toujours et 
partout cette redoutable enigme, cette inevitable com¬ 
plication d’un element plein de mystere pour le chi- 
rurgien eomme pour le medecin, c’est-a-dire la 
vie! 

Ah! c’est chose simple qu’une lesion physique! 
c’est chose efficace que 1’operation qui doit y remedier! 
Et quel est l’exemple. que va choisir Richerand pour 
mettre hors de doute cette innocuite et cette certitude 
de son art? C’est, d’une part, un epanchement de 
liquide qui se sera forme entre la dure-mere et le 
cerveau! et d’autre part, Foperation du trepan 1 ! 

1 On sait, en effet, que l’op^ration du trepan est a peu pres aban- 
donnee de nos jours; Desault l'avait trouvee encore en honneur. On 
peut voir dans Quesnay que l’Academie royale de chirurgie iui accor- 
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Strange preoccupation d’un esprit decide a ne voir 
rien que d’heureux et de favorable dans ces terribles 
ressources de l’art chirurgical! Ravi de pouvoir mon- 
trer ici combien son operation est rationnelle, puis- 
qu’elle consiste a evacuer le liquide epanche; ravi de 
pouvoir dire que tout s’explique ici, que tout se voit 
clairement, causes, effets, rapports de causes a effets, 
Richerand ne s’apercoit pas qu’il vient de choisir une 
des lesions les plus redoutables, et en meme temps 
une des operations les plus incertaines de la chirurgie! 

Et en admettant que cette operation hasardeuse ait 
ete menee a bien, qu’elle ait procure l’evacuation du 
liquide, est-ce a dire que le chirurgien a termine son 
ceuvre? est-ce a dire qu’une nouvelle phase, qu’une 
iiouvelle periode ne va pas commencer pour lui? que 
des accidents nombreux, que des dangers pressants ne 
vont point menacer son malade? Et qui devra les pre- 

dait encore un haut degre d’utilitS; mais Desault avait fini par la 
rejeter entiferement , et on n’y est guere revenu depuis. D’abord 
l’operation elle-mSme n’est pas sans danger : a des accidents dejA 
fort graves, elle ajoute plus de gravitd encore. Bell a rnontrd 
que le contact de l’air sur les meninges n’est pas sans danger; 
puis, que d’incertitudes dans les indications!.On dit bien que le 
trepan est nettement indiqu6 quand jl y a compression du cerveau, 
et que cette operation seule peut faire cesser cette compression; ceci 
se conjoit quand la compression tient a l’enfoncement de quelques frag¬ 
ments osseux dans une fracture du crane, a la presence d’un corps Stran¬ 
ger, d’un amas de sang, de pus, etc., mais si cette compression est 
due aux simples effets de la contusion du cerveau ou de son inflam¬ 
mation , en quoi une couronne de trepan pourra-t-elle y remedier ? 
Mais, mSme dans le cas d’epanchement, 1’expSrienee a Sle dSsastreuse : 
dans un espace de six annees, applique seize fois dans les hdpitaux 
de Paris, le trepan a donne seize morts! Allez maintenant le citer 
pour montrer la supSriorite de la chirurgie sur la medecine! 
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\oir ces dangers, qui devra les conjurer, si ce n’est le 
chirurgien! La nature va done aussi intervenir dans 
les suites de cette oeuvre chirurgicale, il va y avoir 
des luttes orageuses. Et qui en sera le spectateur oisif 
et impuissant, si ce n’est le chirurgien? De qui ces 
luttes vont-elles decider la defaite ou le triomphe, si ce 
n’est du chirurgien? 

0 Richerand! si le monde vous possedait encore, je 
vous le demanderais a vous-meme. Ne voyez-vous pas, 
vous dirais-je, que tout est partage ici, tout est egal 
entre le medecin et le chirurgien, science, responsa- 
bilite, dangers, hasards, luttes, defaites ettriomphes! 
que si, dans l’accomplissement d’une operation chi¬ 
rurgicale, tout parait clair, evident, palpable, efficace, 
la vie a son tour ne tarde pas a reagir, et de la les in¬ 
certitudes, les dangers, les chances si diverses, toutes 
choses enfin qu’il faut savoir conjecturer, prevoir, 
moderer, regler, et cela dans une sphere tout aussi 
etroite, tout aussi obscure, tout aussi limitee pour le 
chirurgien que pour le medecin; car, par dela cette 
puissance de notre art, il en est une autre, immense, 
eternelle, impenetrable, que le chirurgien philosophe 
appelle nature , et qu’Ambroise Pare appelait Dieu ! le 
reconnaissant a ses merveilles et a ses bienfaits,’ s’in- 
clinant devant sa majeste, et repetant apres chacune 
de ses cures : Je le pancay , et Dieu le guarit. 

Mais je dois mettre fin a cette digression; je re- 
viens a la Nosographie chirurgicale, et je repete 
que e’etait, pour l’epoque, un resume tres-complet, 
tres-methodique et tres-estimable : personne n’aurait 
fait mieux que Richerand; personne meme n’aurait 
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fait aussi bien. II promettait, il est vrai, un peu plus 
qu’il ne pouyait executer : ainsi il disait que les nou- 
velles connaissances en physiologie devaient jeter le 
plus grand jour sur la pathologie chirurgicale; mais 
c’etait laune de ces pretentions qu’on renouvelle a cha- 
que epoque. La chirurgie, comme la medecine, ne 
veutpas deriver de l’empirisme; elle pretend etre une 
deduction, un corollaire de la physiologie, et Richerand 
regardait comme arrieres tous leslivres de chirurgie an- 
terieurs a sa Physiologie. Mais peu d’annees se sont 
ecoulees, qu’on a fait le meme reproche a sa Nosogra- 
phie: j’ai montre tout a l’heure que des chirurgiens de 
l’ecole de Broussais, car il y a eu des chirurgiens qui 
se sont dits inspires par la doctrine physiologique; que 
ces chirurgiens, dis-je, ont facit a Richerand le re¬ 
proche d’avoir etaye sa pathologie sur de pures onto¬ 
logies. Le fait est, que ces reproches faits a Riche¬ 
rand n’avaient pas plus de fondement que ses preten¬ 
tions a lui-meme. La chirurgie, sans doute, a pu 
mettre a profit quelques-unes des decouvertes dues 
aux recherches des anatomistes; mais c’est surtout le 
genie des grands praticiens qui l’a soutenue et guidee 
dans cette voie experimentale; c’est done a eux qu’il 
faut rapporter ses progres, et non aux explications des 
physiologistes sur la science de la vie 1 . 

1 Je viens de dire que, dans l’dlat actuel de nos connaissances, la 
chirurgie, pas plus que la medecine, ne derive de la physiologie, 
qu’elle n’en est pas un corollaire, qu’elle aussi proefede de l’empi¬ 
risme : c’est peut-felre trop absolu. Il est certain que dans ses proc<§- 
d6s, dans ses manoeuvres, elle s’appuie sur des donn<5es physiologiques 
ou plutat anatomiques; il est certain, par exemple, que pour rMuire 
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Quoi qu’il en soit, Richerand, fort de ces publica¬ 
tions, occupait un rang honorable parmi les ehirur- 
giens; il ne lui manquait plus qu’un titre, le plus 
grand de tous, il est vrai: celui de prdfesseur a celte 
ficole de sante de Paris que l’Empereur venait de con¬ 
verter en faculte. 

Le 24 juillet 1806, Richerand avait ete nomme chi- 
rurgien-major de la garde de Paris; un an apres, en 
1807, la mort du professeur Lassus laissaune chaire 
vacante, celle de pathologie chirurgicale 1 . 


les luxations ou les fractures, pour reduire les hernies, pour deplacer 
ou extraire un cristallin devenu opaque, il faut que l’operateur con- 
naisse avant tout les dispositions naturelles de ces organes. En 
mfidecine, il n’en est plus de m§me, et quand je dis m^deeine, je 
parle de l’art proprement di't ou de la th^rapeutique; ici, nos con- 
naissances n’ont plus ce haut degrd d’utilite. Voltaire, toujours si 
plein de raison, reprochait a un empirique de son temps d’introduire 
un remede qu’il ne connaissait pas dans un corps qu’il connaissait 
encore moins. Sans doute il est bon que le mgdeein connaisse 
parfaitement et la composition inlime du medicament qu’il prescrit, 
et la structure des organes dans lesquels il va le faire piinetrer; mais 
ce ne sont pas ces connaissances qui ont conduit a la d4couverte des 
proprietes des medicaments ou a leur mode d’action sur 1’economic 
animale, c’est un heureux hasard, c’est 1’experience. Il y a tout un 
abtme enlre la science et l’art: la science est a peine une prepa¬ 
ration 5, l’art. Pour devenir rationnel et bienfaisant, l’empirisme 
n’exige que trois choses : discerner une maladie d’avee une autre, 
attendre le moment opporlun, et ne pas depasser les doses reconnues 
suffisantes. 

N’allons pas cependant inferer de tout cela qu’on doive fermer nos 
ecoles et renoncer a la science consideree en elle-meme : telle n’est 
pas assurement notre pensde; tout medecin doit d’abord fortifier son 
esprit par la science, en suivre et en haler les progres, chereher 
mSme s’il ne serait pas possible d’en faire quelques applications en thera- 
peutique, en un mot, ne se faire artiste qu’apres s’&lre montre savanl. 

1 Lassus dlait un erudit, ce qui se rencontre assez rarement parmi 
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Ce n’etait point alors par la voie du concours qu’on 
arrivait a cette haute position. D’apres l’article 24 de 
la loi du 11 floreal an X, c’etait l’Empereur qui nom- 
mait entre trois candidats presentes, le premier par la 
classe des sciences physiques et mathematiques de 
FInstitut, le second par les inspecteurs generaux des 
etudes, et le troisieme par les professeurs de l’Ecole 
de medecine elle-meme. Richerand reunit presque 
l’unanimite des suffrages dans ces trois corps. Inscrit 
sur la triple liste de presentation, ce n’etait plus un 
choix a faire pour l’autorite : c’etait une simple confir¬ 
mation. 

Ce fut un moment bien doux et bien glorieux pour 
Richerand quand, d’un de ces camps que le domina- 
teur de l’Europe dressait alors dans toutes les contrees 
soumises ou non a son pouvoir, arriva le decret impe¬ 
rial qui le nommait professeur. Richerand n’avail que 
vingt-sept ans. Les professeurs, pour proceder a son 
installation, s’etaient reunis en assemblee generale le 
23 juin. C’est a peine si, dans son emotion, il put re- 
pondre quelques paroles de remerciment au discours 
du professeur Sue. Parmi ses competiteurs, cepen- 
dant, se trouvait un nom qui devait un jour devenir 

les chirurgiens; son Histoire de l’anatomic est un ouvrage fort estima¬ 
ble. Membre dela premiere classe de l’Inslitut, Lassus en a 6t6 le secre¬ 
taire pendant deus ans, et c’est h ce litre qu’il a rendu compte d’une 
partie de ses travaux pour les annees 1797 et 1798 ; il a dtd aussi 
bibliolhecaire de l’Instilut. .11 est remar.quable que Richerand, son 
suecesseur a la Faculty de medecine, ait eu aussi la pretention de 
remplir la place de secretaire d’une academie, et de rendre compte 
de ses travaux ; je dirai tout a l’heure a quelle occasion et'comment il 
fut oblige de renoncer a ce dessein. 
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bien redoutable pour lui : je veux parler de Dupuy- 
tren ! rivalite malheureuse qui ne faisait que poindre, 
et qui ne pouvait encore alterer la serenite dont jouis- 
sait Richerand. 

II n’avait rien publie depuis sa Nosographie chirur- 
gicale , quand en 1810, pendant la convalescence 
d’une grave maladie, il eut Fidee de composer un livre 
sur les Erreurs populaires relatives a la medecine. 
Gertes, ce n’etait point la matiere qui pouvait iei lui 
manquer. Mais d’abord comment classer des erreurs 
et des prejuges? Quelles sont les erreurs a signaler 
avant tout ? Pourquoi celles-ci meriteraient-elles d’etre 
refutees avant celles-la ? Richerand va trouver un lien 
systeniatique; il va les grouper naturellement. Dans 
une premiere par tie il traitera des erreurs relatives a 
l’education physique des enfants; il commencera avec 
la vie, et, marchant avec les ages, il la suivra dans 
toutes ses phases. Allant ensuite du simple au com¬ 
pose, de ce qui est normal a ce qui nel’est plus, il 
parlera des erreurs relatives a la sante, puis de celles- 
bien plus nombreuses qui concernent les maladies et 
leur traitement. 

Voulez-vous savoir maintenant comment il entre en 
matiere ? Le voici : « A peine l’enfant, degage de liens 
« qui l’unissaient a sa mere, vient-il au jour, que l’er- 
« reur, cette reine du monde, s’en empare etle range 
« au nombre de ses sujets! La sage-femme s’efforce 
« de fagonner sa tete..., etc. » 

Mais ne faudra-t-il entendre par erreurs popu¬ 
laires que celles qui sont familieres au peuple, ou 
plutbt a la multitude ? Ce serait la une etrange 
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meprise. Quand il s’agit de medecine, ce sont, comme 
le dit fort bien Richerand, les esprits les plus brillants 
et les plus cultives qui tombent precisement dans les 
erreurs les plus grossieres, qui les inventent, qui les 
creent et qui les propagent avec le plus d’ardeur. 
Yoila ce que Richerand a parfaitement distingue, et 
c’est dans cet excellent esprit qu’il a fait son livre, 
attaquant sans management toutes les erreurs rela¬ 
tives a notre art, aussi bien celles qui etaient dues a 
de grands philosophes que celles qui 1’etaient aux 
medecins eux-memes, 

II y a, dans cet ouvrage, des pages admirablement 
ecrites, un style plein de force et d’eclat. Ce qui en 
rend ensuite la lecture si attrayante, c’est que Riche¬ 
rand etait encore dans cette heureuse periode de sa 
vie qui lui laissait voir les choses sous le jour le plus 
favorable : son pays lui semblait encore le premier du 
monde, les medecins francais superieurs a ceux de 
toutes les autres nations; et, quant a la chirurgie fran- 
caise, il disait que son incontestable superiorite etait 
universellement reconnue. 

Il professait alors une admiration sans bornes pour 
les philosophes du dix-huitieme siecle, Montesquieu, 
Buffon et Yoltaire, et, apres eux, J.-J. Rousseau, Con¬ 
dillac et d’Alembert 


1 11 est un peu de mode aujourd’hui de crier contre cette philo¬ 
sophic du dix-huitieme siecle; sans doute elle 6tait insufflsante au 
point de vue de la psychology; mais on oublie les services qu’elle a 
rendus aux sciences, aux lettres et a la civilisation; n’est-ce pas elle, 
en effet, qui est venue proclamer l’autorite absolue de la raison? n’est- 
elle pas venue revendiquer le droit de libra examen dans toute son 
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Le gouvernement lui-meme avait toutes ses sympa¬ 
thies a cette glorieuse epoque de 1840; il trouvait que 
si jusque-la la France avait pam manquer d’historiens, 
c’est que ceux-ci n’avaient pas ete inspires par les eve- 
nements : « Mais, disait-il, les prodiges dont nous 
« sommes temoins produiront certainement quelque 
« talent digne de les raconter, et, de meme que la 
« verve de Juvenal naquit de l’indignation que lui 
« causaient les moeurs de Rome, le talent de l’histo- 
« rien doit naitre infailliblement de l’etonnant spec- 
« tacle qui se developpe a nos yeux. » 

Au moment ou Richerand eerivait ces lignes, F em¬ 
pire etait a son apogee, et la jeunesse francaise reee- 
lait en efet dans son sein les futurs historiens de cette 
grande epoque. Pour n’en citer qu’un seul, mais le plus 
eminent, n’etait-ce point alors que le lycee de Marseille 
comptait parmi ses jeunes boursiers celui (M. Thiers) a 
qui etait reservee la noble mission de raconter aux ge- 

eLendue? n’a-l-elle pas applique la critique a toutes les questions et 
n’a-t-elle pas ainsi definitivement emancipe 1’esprit humain? . 

Tout eela avait 6te commence par les grands dcrivains de la Renais¬ 
sance, par les apolres de la Reforme et par quelques esprits hardis 
dans le dix-septieme siecle. Mais e’est la philosophie du dix-huiti6me 
qui est venue faire prevaloir l’idfe, jusque-la a peine entrevue, 
de l’6galit6 sociale et de la justiee universelle; c’est a elle que nous 
devons les principes de toleranee religieuse aujourd’hui universelle- 
menl reconnus; c’est elle enfin qui a amenfi ainsi la reforme de nos 
lois et de nos moeurs dans le sens de la veritable humanity. 

Richerand a professe ces principes pendant de longues ann^es; 
mais le spectacle de quelques exces populaires, l’age et de nouvelles 
liaisons avaienlflni par modifier ses idfies ; on verra qu’il semblait en- 
courager toutes les reactions; mais, je l’ai dejk dit, c’6tait plut&t en 
paroles qu’en actions; ses idees paraissaient violentes, son coeur ne 
l’gtait pas. * 
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nerations presentes ces jours a jamais celebres et a 
jamais regrettables; de dire comment la France s’etait 
elev6e au comble de la puissance et de la grandeur, 
maitresse de tout le vieux sol gaulois, du Rhin aux 
Pyrenees et des Alpes a l.’Ocean, resplendissante enfin 
d’une gloire immortelle! 

C’etait la le spectacle qui emerveillait Richerand; 
tout a ses sentiments, fier de la grandeur de son pays, 
il avaittrouve de nobles et touchantes expressions pour 
peindre 1’amour de la patrie. Deja, dans sa Physiolo¬ 
gic, il nous avait rappele ces beaux vers de Yirgile, ce 
guerrier qui expire sur les rives du Scamandre, et dont 
le trepas est console par le souvenir de sa douce Argos/ 
Cette fois, il en appelle a ce qu’il avait eprouve lui- 
meme dans le cours de la maladie dont il sortait: 
« Souvenirs de la patrie absente! s’ecriait-il, qui pour- 
« rait dire toute votre puissance! Atteint moi-meme 
« d’une fievre’ grave et sur le point de mourir, il me 
« semblait que tout, chez moi, menacait de s’eteindre, 
« hormis les sentiments affectueux du cceur. Les choses 
« de ee monde m’apparaissaient deja comme dans un 
«lointain obscur et enveloppees d’une sorte de va- 
« peur. 

« Montagnes de mon pays ! que je n’ai jamais pu 
« revoir sans une emotion profonde, avec quels charmes 
« votre image se retracait a mon souvenir!...» 

Cet empire cependant si puissant, si redoute, venait 
de s’ecrouler; Richerand avait fini par s’effrayer de ses 
formes gigantesques et ecrasantes : peut-etre cepen¬ 
dant avait-il trop applaudi a sa chute. Temoin de ses 
dernieres luttes, il avait du convertir 1 hopital Saint- 
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Louis en une vaste ambulance ou furent recus les 
blesses de cette derniere bataille livree sous les murs 
de Paris. 

Aide de Beelard, Richerand deploya une activite et 
un devouement sans bornes; une epidemie meurtriere 
etait venue joindre ses ravages a ceux de la guerre; les 
soins les plus empresses furent indistinctement prodi¬ 
gues aux Francais et aux etrangers qui encombraient 
ces vastes salles, car c’est ainsi que' se montre de nos 
jours le patriotisme dans notre art: l’honneur ne nous 
defend plus de secourir les ennemis de la Grece! 

Richerand etait alors arrive au comble des honneurs. 
L’empereur Alexandre, reconnaissant des soins don- 
nes a ses soldats, lui avait confere l’ordre de Sainte- 
Anne et celui de Saint-Wladimir; le roi de Prusse lui 
avait deeerne une medaille d’or; le grand-due de Bade 
lui avait fait remettre les insignes de l’ordre militaire 
de Frederic; enfin le gouvernement francais lui avait 
confere des lettres de noblesse et l’avait nomme chi- 
rurgien en chef des trois premieres legions de la garde 
nationale de Paris. 

Richerand avait ete tres-sensible a toutes ces distinc¬ 
tions ; mais une nouvelle phase allait commencer pour 
lui : quittant la voie purement didactique, il allait 
meler a son enseignement toutes les agitations, les 
anxietes, les tourments d’une polemique trop souvent 
passionnee; aux illusions et aux entrainements de sa 
jeunesse allait succeder le desir de dominer, d’effacer 
sesrivaux. 

De 1815 a 1820, Richerand avait publie successive- 
ment une brochure sur Venseignement de la medecine 
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et de la chirurgie / une Notice sur Bordeu; Y Histoire 
d une resection des cotes et d’une partie de la plevre i 
operation qu il avait pratiquee sur un chirurgien de 
Nemours. C’est a cette epoque, 1820, qu’avait ete ins- 
tituee 1 Academie de medecine. Chargee de continuer 
les travaux de 1 ancienne Academie royale de chirurgie 
et de la Societe royale de medecine, elle devait renfer- 
mer dans son sein ces deux grandes sections, avec la 
section de pharmacie 

1 II est bien singulier qu’aprfes avoir lutte pendant de longues 
annees pour nous ramener a cette unite primitive, les chirurgiens aient 
cherche de nos jours a retablir cette deplorable scission et a s’eioigner 
de nouveau des medecins. L’existence, en effet, de 1’Academie de 
medecine ne dalait encore que de quelques mois, et voila que les 
lilulaires de la section de chirurgie, qui, apres tout, devaient se 
trouver tres-honores de voir leur section placee sur la meme ligne 
que celle de medecine, voilk, dis-je, que reunis en un petit con- 
ciliabule chez M. Distel, premier chirurgien du roi Louis XVl-II, 
ils complotent de demander le retablissement de 1’ancienne Academie 
royale de chirurgie, et cela sous le pretexte que si l’unite est favorable 
a l’enseignement, elle devient d’une faussete palpable lorsqu’on l’ap- 
plique au perfectionnement de la science! 

Seance tenante, une supplique fut en effet redigee et adressee a 
Son Excellence le ministre secretaire d’Etat au departement de 1’in- 
terieur. 

En voici le debut: « Monseigneur, le retablissement de 1’Academie 
royale de chirurgie, sous une forme appropriee a l’etat actuel de la 
medecine en France, influera puissamment sur les progres d’un art 
dans lequel les Franjais fiirent longtemps sans rivaux; mais, pour que 
ce bienfait d’un gouvernement reparateur produise tous les fruits qu'oii 
a droit d’en attendre, il ne suffit point d’avoir partage l’Academie 
royale de medecine en trois sections distinctes, etc. » 

N’est-ce pas une chose remarquable que dans ces premieres lignes, 
touten demandant une desassociation, on invoque 1’interet de la me¬ 
decine elle-meme? tant il est vrai qu’on ne saurait separer ce qui se 
trouve essentiellement uni. 
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Chaque section avait son president et son secretaire. 
Richerand avait ete nomme secretaire de la section de 
chirurgie, eldest en cette qualite qu’en novembre 1821 
il donna lecture d’un premier rapport sur les travaux 
de ses collegues; continue dans ses fonctions pendant 
quatre annees consecutives, il fit lecture, en jan- 
vier 1825, de fragments assez considerables dune 
Histoire des progres recents de la chirurgie. 

Son ambition a cette Apoque, et il n’en faisait point 
mystere, etait d’etre nomme secretaire perpetuel, non 
pas de la section de chirurgie, mais d’une nouvelle 
Academie royale de chirurgie; aussi disait-il a ses col¬ 
legues, dans son allocution, et comme pour les rendre 
solidaires de cette espece d’usurpation : « En me con¬ 
ic tinuant ou, pour mieux dire, en vaeperpetuant dans 
«les fonctions que le talent des Quesnay et des Louis 
cc a rendues a la fois si honorables et si difficiles, vous 
ii m’avez impose 1’obligation, etc. » 

Ce qui, du reste, seduisait Richerand dans la pers¬ 
pective de cette nouvelle situation, c’etait bien moins 
le souvenir des travaux et des agitations de Louis, que 
le tableau si attrayant de la vie de Quesnay trace par 
Marmontel. 

Il se representait Quesnay dans ce charmant entresol 
du cMteap de Versailles, ou se reunissaientleshommes 
les plus distingues de l’epoque : Diderot, D’Alembert, 

Les signataires,du reste, en furent pour leur demarche; rfiunisaux 
m^decins, ils auraient pu peut-etre oblenir ce qu’ils d6siraient, c’est-a- 
dire la nomination d’un secretaire perpetuel pris parmi les chirurgiens. 
Bedard etait alors en position d’etre nomme; mais n’ayant pu s’en- 
tendre, le gouvernement y pourvut lui-meme par une ordonnance. 
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Duclos, Helvetius, Turgot et Buffon; delicieuse retraite 
qui n’etait pas sans gloire, car c’est la que naquit une 
science alors toute nouvelle, Yeconomiepolitique. « Et 
« n’est-ce pas chose admirable, disait Richerand, que 
«la medecine puisse ainsi se glorifier d’avoir trouve 
« dans son sein les auteurs des sciences qui font le 
« plus d’honneur a l’esprit humain : Copernic, qui le 
« premier fit connaitre le veritable systeme du monde; 
cc Locke, qui fit pour les idees ce que Copernic avait 
« fait pour les corps celestes, et enfin Quesnay, qui le 
«premier nous fit connaitre les richesses des na- 
(( tions 1 . » 

Mais je reviens a cet expose des progres recents de 
la chirurgie. Revu a loisir par l’auteur, ce discours 
etait devenu un livre, et c’est surtout dans sa compo¬ 
sition que Richerand a montre les changements qui 
s’etaient operes dans son esprit; et d’abord une seve- 
rite poussee quelquefois jusqu’a l’injustice a l’egard 
de ses contemporains, puis un veritable engouement 
pour le liberalisme de l’epoque. Richerand etait de 
nouveau entraine par le mouvement de la societe : 
c’etait la passion, sinon la plus [eclairee, du moins la 
plus genereuse du moment, et Richerand la partageait 
comme presque tousles hommes de notre age. Jedirai 
meme que ce manque de justice a l’egard de quelques- 
uns de ses rivaux, et meme a l’egard de son pays, me 
parait avoir eu sa source plutot dans cet engouement 
des institutions liberates que dans un sentiment quel- 
conque de jalousie 1 . 

1 U ^tait difficile de traiter un pareil sujet: Les progres ricents 
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« Je te salue! s’ecriait-il, en parlant del’A.Dgleterre, 

«je te salue, terre classique de la liberte, des sciences 
« et de la philosophic!... Recois l’hommage d’un 
« homme libre et d6sinteresse! » 

de la chirurgie, sans exciter bien des reclamations; il ne s’agissail 
rien moins, en effet, que de faire a chaeun sa juste part dans ces pro- 
grfes rdcents, et contre quelles pretentions ne devait-onpas se heurter ! 

Rieherand, d’ailleurs, n’en etait plus a cet Age heureux de vingt-six 
ans, qui lui avait fait voir presque tout en beau lors de la publication, 
de sa Nosographie; il avait vu les choses et les hommes sous un tout 
autre jour, et il devait en parler tout autrement; ainsi, pour ne citer 
que Desault et son ec'ole, il ne se borne plus a/en faire l’dloge : if 
montre en quoi elle a manque a sa mission ; ainsi il reproche A son 
chef de s’etre volontairement separe de ses collegues de PAeademie 
royale de chirurgie et d’avoir ainsi contribue a ralentir le mouvement 
de la science j et ce reproche n’est pas sans fondement. J’ai trouve 
dans les archives de l’Academie royale de chirurgie la copie d’une 
lettre ecrite par son directeur A Desault: il se plaint de l’eioignement 
de Desault et l’engage a revenir parmi ses collegues. 

Maintenant, il faut le dire, ce n’dtait pas a Desault, mais A un autre 
chirurgien enehef de l’H&tel-Dieu que ces griefs de Rieherand's’adres- 
saient; le voile dtait transparent, personne ne s’-y est mdpris; ainsi 
iorsqu’il disait que Desault, place sue un grand theatre, rdpandait ses 
erreurs sur la foule abusde, se figurant que le chirurgien du plus 
grand hfipital de la capitale devait etre ndeessairement le plus grand 
chirurgien du monde; ce n’dtait pas Desault qu’il avait ainsi en 
vue, entail un ^mule bien autrement redoutable, c’Atait Dupuytren 
qu’il dfeignait. Lorsqu’il dit que Desault se trompa lui-memc sur 
la valeur rfelle de ses travaux, qu’il s’en exagera le mfirite. et 
l’importanee, e’est encore de Dupuytren qu’il veut parler. Il y a 
plus: lorsqu’il justifie Desault de reproches qui, d’ailleurs, n’a- 
vaient jamais dt6 adressfis A ce chirurgien, e’est pour faire tomber ces 
memes reproches sur son illustre contemporain. Desault, dit-il, n’a 
point donnd l’exemple d’dloigner de lui tout collaborateur et d’dehap- 
per ainsi A toute surveillance; on ne 1’a point vu dvincer ses supd- 
rieurs, dloigner ses eollegues pour ne s’environner que d’dleves 
inexpdrimentds et faciles A sdduire, etc., etc. Evidemment Dupuytren 
n’avait encore rien faitde cela, mais Rieherand faisait armes de tout. 



RICHERAND. 


201 

Ces idees de liberte l’avaient tellement seduit, que 
les revolutions les plus radicales ne lui inspiraient au- 
cune inquietude; loin de la, il trouvait que « sembla- 
« bles a ces temples qui, en l’agitant, epurent Fat- 
« mosphere, les revolutions politiques ont, a toutes les 
« epoques de l’histoire, exerce sur les sciences et sur 
«les arts une influence le plus souvent salutaire. » 

Aussi, dans son amour pour l’independance, il 
refusait tout patronage pour les sciences. « La liberte 
« leur suffit, disait-il, elles n’ont pas besoin d’autre 
« Mecene. » 

Il se plaisait en meme temps a citer, dans rhistoire 
de la chirurgie, des exemples d’independance et d’a- 
mour de la liberte; il rappelait avec orgueil que la 
chirurgie, en France, etait nee des travaux de deux 
hommes aussi remarquables par l’elevation de leur 
genie que par l’independance de leur caraetere: d’Am- 
broise Pare et de Franco, partisans tous les deux des 
doctrines alors nouvelles de la reformation; ajoutant 
que le premier n’avait echappe aux massacres de la 
Saint-Barthelemy que par les soins, assez egoistes du 
reste, de Charles IX, et que le second avait ete oblige 
de s’expatrier et d’aller exercer sa profession sur une 
terre etrangere. 

Oubliant enfin tout ce que l’Empereur avait fait 
pourleretablissementdeFordre en France, ill’accusait 
d’avoir usurpe tous les pouvoirs publics chez une na¬ 
tion trop confiante, disait-il, et fagonnee d’ailleurs par 
un long eselavage, 

Mais ce mouvement social auquel Richerand, ap- 
plaudissait avec tant d’ardeur, faisait de rapides pro- 
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gres, et bientOt une revolution, celle de 1830, vint 
apporter a nos institutions le developpement qu’il avait 
tant desire. L’effet quelle produisit sur son espritfut 
tout different de celui que, sans doute, il s’en promet- 
tait lui-meme; loin de s’en applaudir pour son pays, 
il en fut effraye : le mouvement social qu’il avait cher- 
che lui-meme a accelerer ne lui parut plus qu’un travail 
sinislre de disorganisation, et cet equilibre constitu- 
tionnel qu’il avait tant admire ne fut plus pour lui, je 
me sers de ses expressions, qu’un regime batard et 
bavard ou domine la multitude. 

Ces idees, et d’autres auxquelles je vais revenir, ont 
ete emises par Richerand dans un ouvrage publie 
en 1,837 et qui a pour titre : De la population consi¬ 
ders dans ses rapports avec le gouvernement , ouvrage 
inspire par la situation politique, ecrit de verve, et qui 
exprime de la maniere la plus vive, la plus hardie, les 
sentiments dont Richerand etait penetre a cette troi- 
sieme et derniere epoque de sa vie. 

Richerand assure qu’il avait ete amene a composer 
cet ouvrage par suite de ses etudes physiologiques; 
que c’etait une espece Revolution non-plus physique, 
mais morale, qu’il s’etait propose de decrire, et a la- 
quelle il s’etait trouve amene apres avoir parcouru 
l’echelle de l’animalite. 

S’elevant du physique au moral, de l’ordre physio- 
logique a l’ordre politique, il s’etait d’abord propose 
de prouver que, dans l’enfance de la civilisation, les 
formes du gouvernement qui conviennent le mieux 
aux populations sont les plus simples, c’est-a-dire les 
monarchies absolues; puis, et a mesure que les nations 
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deviennent plus riches et plus eclairees, les citoyens 
doivent participer au maniement des affaires de l’Etat. 

Telle etait 1 opinion que Richerand allait soutenir en 
la donnant comme une consequence de toutes ses ob¬ 
servations phvsiologiques, lorsqu’il s’apereut que cette 
opinion, toute theorique, toute scientifique, au lieu 
d’etre confirmee par les faits, se trouvait formellement 
contredite par l’liistoire. Une circonstance dont il 
n’avait pas tenu compte, un fait incontestable, phy¬ 
sique, materiel, devait necessairement s’opposer a la 
realisation du principe : ce fait, c’est Vaccroissement 
progressif, et jusqu’a un certain point illimite, qu’e- 
prouve l’espece humaine dans le nombre des individus 
qui la composent. 

Voila ce que Richerand disait avoir tout a coup 
constate, et des lors il n’avait pas hesite a declarer que 
son opinion premiere 6tait une utopie; utopie qui 
l’avait longtemps seduit, lui comme bien d’autre's, et 
qui n’avait encore que trop de partisans au moment 
ou il ecrivait son livre *. 

1 Lorsqu’on lit avee quelque attention eet ouvrage, et surtout les 
notes qui l’accompagnent, on voit que Richerand, au. fond, en dtait 
encore a la philosophie de Locke et de Condillac, et cela tout en 
criant contre Diderot et contre les encyclopddistes. 

Suivant lui, la cause principale du malaise et de l’agitation des 
peuples tient au rapide accroissement de la population; e’est la le fond 
de son livre. Mais k cette cause premiere de troubles et de d^sordres, 
il faut joindre, dit-il, l’existence de cette secte de reformateurs qui, 
sous les noms divers de liberaux, de republicans, de radicaux, da 
niveleurs et d’utilitaires, semblables aux fllles du vieux pere de 
M6d^e, se proposent de reg^nerer la societe en commengant par la d^ 
truire; puis arrive Diderot avec les encyclop6disles, 

Mais n’allez pas croire que Richerand abandonne pour cela la philo- 
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Je croirais plut6t, que c’etait le spectacle meme des 
evenements qul lui avait enleve ses dernieres illusions; 
c’etait cette sombre .et derniere experience de la vie 
qui avait ainsi modifie toutes ses idees, et l’on peut 
regarder ce livre comme le travail douloureux de son 
ame; aussi sa composition ne lui avait-elle donne au- 
cune de ces joies que procurent ordinairement les tra- 
vaux de l’esprit. II l’a dit lui-meme: « Dans cette etude 
« de nos dangers et de nos miseres, j’ai pu rarement 
« gouter lajouissance dont s’accompagnentles travaux 
« litteraires, satisfaction qui en est la premiere et sou- 
« vent l’unique recompense. » On trouve encore ce- 
pendant dans cet ouvrage des traits d’imagination et 
de sentiment; mais ce qu’il y a par-dessus tout, c’est 
de la verve et de l’audace, c’est une etonnante prevision 
des evenements qui depuis ont eclate coup sur coup. 

sophie du dix-huitieme sifecle; il la maintient, au contraire, comme une 
tranche des sciences naturelles, etil la donne comme perfectible. Quant 
a la philosophic spiritualiste, c’est-a-dire celle qui a ete professee par 
Pylhagore et Platon, Descartes et Leibnilz, Reid, Eant, Fichte et 
Schelling, il la regarde comme imaginee par des reveurs; elle n’a rien 
de reel, dit-il, et par consequent rien de perfectible. 

Richerand ne veut pas m£me faire grace a ces eioquents professeurs 
qui, de nos jours, ont releve l’etendard du spiritualisme; il est pres- 
que aussi severe pour eux que Broussais, et s’il ne les croil pas 
atteints de quelque cer£brite chronique, leur enseignement ne lui en 
paraitpas plus sain. Cesont, suivantlui, des,folies employees a fausser 
le jugement de la jeunesse studieuse. Elies relentissent, dit-il, sous 
les voutes de l’antique Sorbonne, dont les nouveaux docteurs ont cer- 
tainemenl depasse leurs devanciers. 

Ainsi, m§me dans ses plus grands ecarts, Richerand en etait reste 
sur ce point aux convictions de sa jeunesse; et il en a ete de meme 
de lous les professeurs de l’an III, parmi lesquels j’ai place Richerand, 
bien que nomine beaucoup plus tard. 
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Qu’on se reporte a cette epoque de i837, ou une 
nouvelle dynastie, remplacant ceux qu’on appelait 
d’autres Stuarts, 'semblait assurer pour longtemps 
l’existence de la monarchic constitutionnelle en France. 
Eh bien! Richerand, regardant autour de lui, ne 
voyait deja plus que faiblesse et instability dans nos 
institutions; et il poussait ce cri de detresse que cha- 
cunrepete aujourd’hui: Exoriare aliquis! 

Prevoyant une nouvelle revolution operee par la 
multitude, il se demandait avec effroi, combien de 
jours, combien de mois ou d’annees, nous separaient 
encore de ce bouleversement : on le raillait alors, 
comme une autre Cassandre; on tournait en derision 
ses paroles quand il disait : « Que ce naufrage etait 
« certain, inevitable; et que cette tempete englouti- 
« rait dans le meme abime les nations et le pro- 
cc phete! » 

Disons cependant que Richerand, toujours entraine 
par son imagination, semblait se monter et pour ainsi 
dire s’enivrer de ses propres idees; qu’il n’aurait pas 
fallu le prendre tout a fait au mot dans ces nouveaux 
emportements, du moins en ce qui le concernait. Je 
ne dirai pas qu’il se faisait plus mechant qu’il ne I’etait, 
car il ne l’etait pas du tout; mais, comme tous les 
hommes de lettres, il posait dans ses ecrits, donnant 
pour lui ce qui n’etait souvent qu’un personnage 
ideal. Ainsi, dans son chapitre des lois penales , apres 
avoir cit6 Montesquieu, qui disait qu’aux peuples cor- 
rompusil fautdes lois atroces; apres avoir parle des 
supplices en usage chez nos ancetres, de la roue et du 
bucher, il termine en disant que deja sans doute plus 
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d’un lecteur s’est apercu que 1’auteur de cet ouvrage 
a pass6 sa vie dans l’exercice d’une profession qui em- 
ploie le fer et le feu pour la guerison des maux re- 
belles aux secours de la medecine! Eh bien, ce chi- 
rurgien qui se donne ici comme impitoyable, je le 
montrerai tout a l’heure tremblant lui-m£me et agite 
de bien plus d’inquietudes que les patients sur les- 
quels il allait porter le fer et le feu! 

Quelque rapprochee eependant qu’ait ete cette tem¬ 
ple que^Richerand, le premier peut-etre, avait signa- 
lee a l’horizon politique, il ne devait pas en etre te- 
moin; trois ans apres, en 1840, le 25 janvier, il etait 
enleve par une mort prematuree a sa famille, a ses 
amis et a ses nombreux ele\es. 

Ami de Cabanis et de Destutt de Tracy, Richerand, 
dans to us ses outrages et dans une periode de pres 
de quarante annees, n’avait professe d’autre philoso- 
pbie que celle de Locke et de Condillac; dans son der¬ 
nier ouvrage, il traite, il est vrai, de sophistes les phi- 
losophes du dix-huitieme siecle qu’il avait tant exaltfe; 
mais il reste ideologue a la maniere de ses amis de la 
societe d’Auteuil, ets’il parle de la philosophie carte- 
sienne, c’est avec ironie et pour jeter sur elle du ridi¬ 
cule , bien qu’elle soit venue la premiere, dans les 
temps modernes, disputer l’opinion des savants au 
materialisme et a l’atheisme : neanmoins Richerand est 
mort en chretien, en catholique fervent! Il faut done 
qu’il ait, ou meconnu les consequences dernieres de 
la philosophie qu’il avait adoptee, ou qu’il ait comple- 
tement rompu et divorce avec elle dans les derniers 
temps de sa vie. A-t-il cherche, comme Pascal, et a 
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raison meme de l’insuffisance des verites naturelles, a 
se refugier dans le sein de la foi? A-t-il fini par abju- 
rer toute philosophie, pour s’en reiiiettre, dans ses 
derniers moments, a l’autorite de l’Eglise, commea 
la seule capable de ramener la securite dans son 
ame ? 

II est probable que ce retour aux sentiments reli- 
gieux a ete chez lui comme toutes ses autres determi¬ 
nations, une sorte d’entrainement du cceur; il y eut, 
en effet, quelque chose de touchant dans la maniere 
dont se fit cette premiere manifestation publique de 
ses sentiments de piete. 

Chaque annee, le jour de la Fete-Dieu, madame Ri¬ 
cherand faisait disposer dans son jardin de Villecresne 
un reposoir orne de fleurs et de verdure. A peine 
convalescent d’une maladie longue et douloureuse, 
Richerand, quoique tres-faible encore, voulut se tenjr 
pres de l’autel; sa famille l’entourait, son jeune fils 
etait pres de lui, et s’inclinait pour recevoir la bene¬ 
diction du pretre. A ce moment, on vit Richerand s’e- 
carter de la foule, prendre une allee solitaire, et fondre 
en larmes; rentre dans son cabinet, il prit une plume, 
et ecrivit, en tete d’un livre d’Evangiles, une priere 
qui commeneait ainsi : 

« Oui, vous etes vraiment le Dieu du pauvre, de 
« l’infirme et de l’afflige! Dieu tout-puissant, Dieu 
« cache, etc.... » 

Telles ont ete les dernieres et consolantes convic¬ 
tions de Richerand. Que les uns, sceptiques et insou- 
ciants, meurent comme le voulait Montaigne^ qu ils se 
precipitent dans la mort comme en une profondeur 
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muette et obscure, pleine d’oubli et d’insensibilite; 
que les autres en bravent egalement le sommeil ou le 
reveil, assures qu’ils sont de l’indifference profonde 
de cette force qui anime et gouverne les mondes! Ri- 
cherand a prefere revenir aux simples croyances de 
ses jeunes annees, et demander a la religion ce que 
n’avaient pu lui donner ses etudes philosophiques. 

Mais maintenant que j’ai raconte toutesles phases 
de cette existence, si brillante et si agitee, il me reste 
a dire quelques mots sur l’ecrivain, sur le professeur, 
surle chirurgien, et enfin sur l’homme prive; c’est par 
la que je terminerai cette notice 1 . 


I M. Begin a termini aussi sa notice sur Richerand par l’examen 
de ce qu’ii appelle sa triple reputation- de litterateur, de physiologisle 
et de chirurgien praticien; mais le jugement porte par Begin & ce 
triple point do vue est d’une severite que rien ne juslifie. 

II lui reproche d’abord d’ecrireavec legerete. Ses ecrits, dit-il, ne sont 
remarquables que par la clarte des classifications (on ne comprend 
pas trop ce que Begin a voulu dire par la clarli des classifications), 
l’enchainement des details, et un style plus brillant que correct (eeci' 
est injuste: Richerand a pu quelquelbis manquer de gout et depasser 
le but, mais il est toujours reste correct; et, ici mime, on va voir que 
c’est son juge qui ne s’est pas montre tres-correct). 

Richerand, poursuit Begin, a cependant rendu des services reels a 
l’instruction eiementaire, physiologique et chirurgicale (on rend des 
services a la science, a la jeunesse, mais on ne rend pas de services a 
l’instrueiion) et comment Richerand aurait-il rendu des services a 
l’instruction eiementaire? En la repandant, dit Begin, et en la ren- 
dant -plus itendue et plus complete 1 Et Begin reproche a Richerand 
l’incorrection de son style! 

Begin juge ensuite Richerand eomme critique, ct ici encore it va 
trop loin: 

Sans doute Richerand, et je l’ai montre plus d’une fois, s’estlaisse 
entrainer parun premier mouvement; mais il est revenu sur ses pre¬ 
mieres appreciations; ainsi, apres avoir injuslemenl critique Bichat, il 
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Richerand a ete, sans contredit, l’un des ecrivains 
les plus elegants, les plus corrects, les plus classiques 
de son temps, et cela a une epoque ou, tout etant a la 
guerre, depuis le chef belliqueux de la grande nation 
jusqu’au dernier des villageois, le talent de l’ecrivain 
n’etait pas de ceux qu’on prisait le plus. II y a dans 
tous ses ouvrages quelque chose de viril et de mili¬ 
tant qui sent le chirurgien. Presque toujours, il est 
vrai, c’est la passion qui, chez lui, colore et echauffe 
le style; mais en meme temps c’est un pinceau facile 
et suave qui sait placer avec ordre et methode, et dans 
des cadres bien limites, les traits principaux de toutes 
ses compositions; il y a dans ses periodes non-seule- 
ment de F elegance et de l’harmonie, mais encore de la 
force et de l’&me; en un mot, un veritable talent 1 . 

lui a rendu l’hommage le plus eomplet et le plus eloquent; amais, dit 
Bdgin, Magendie a die en butte de la part de Richerand a des traits du. 
mime genre'. Richerand le prdsente comme un de ses Aleves qui a publid 
une sorle de table analytique de son ouvrage, dans laquelle, transposant 
seulement les volumes sans rien changer a 1’ordre reel des malieres, 
il essaye de se donner une apparence d’originalite par quelques alle¬ 
gations sans preuves ou par des phrases risibles sur l’dtat d’imperfec- 
tion oil tant de travaux ont laisse la physiologie. » 

Et Richerand n’avait pas tort, non qu’il se soit exprime en aussi 
mauvais langage sur le coropte de Magendie , mais' celui-ci n’avait 
en etfet publid qu’une faible reproduction des deux volumes de 
Richerand, et ddjii tt se faisait une reputation en niant et toujours 
niant les fails ddcouverts en physiologie par les savants de son 
dpoque. 

1 II n’y avait pas seulement de l’dldgance et de la elarld dans ses 
compositions, il y avail aussi de la grandeur et du nombre, sur- 
lout quand la passion ne venait pas prdcipiter sa plume; pour en 
donner un exemple, je eiterai ce ddbut d* discours qu’il s’etait chargd 
de prononcer aux funerailles de Beclard. 

« L’asile de la tombe, dit-il, se fermait a peine sur les restes de 

i. 14 
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Mais cette facilite de style, cetie abondance, cet 
heureux choix d’expressions abandonnaient Riche- 
rand, des que, laissant sa plume, il montait en chaire 
et prenait la parole. 

Quelle ne devait pas etre la surprise de ceux qui, ne 
le connaissant que d’apres ses ecrits, et ne s’en etant 
fait une idee que d’apres les belles pages de sa Physio- 
logie, le voyaient et l’entendaient pour la premiere fois! 

On sentait cependant encore en lui l’homme de ta¬ 
lent; son &me etait dans ses yeux, dans ses gestes ; et 
jusque dans ses lecons, si fatigantes pour lui et pour 
ses auditeurs, on voyait comme une flamme inspira- 
trice qui ne pouvait se faire jour au dehors. 

C’etait l’instrument seul qui paraissait lui manquer; 
on pouvait m^me dire que, chez lui, l’inspiration etait 
trop forte : son energie semblait comme refoulee, elle 
l’etouffait ou debordait en un sourd mugissement. 

Rieherand, du reste, se rendait parfaitement justice 
sous ce rapport; il avouait qu’il n’etait pas ne pour la 
parole, la plume et l’epee chirurgicale. Le talent d’ecri- 

a Percy, lorsque, indifferente a la celebrity naissante comme S. la 
a renommtie acquise, la mort y pr^cipiie l’un de nos plus jeunes etde 
a nos plus savants professeurs. 

a Que, chargfi d’ans et d’honneurs, un homme accomplisse par son 
a lr6pas la courte destinee des morlels, quelque vifs que soient nos 
a regrets, la raison vient bienlot en temp<5rer l’amerlume el doit 
a necessairement en abr^ger la duree; mais, qu’assemblage heureux 
a des dons de la nature et des fruits de l’dtude, le talent apparaisse 
a sur la scene du monde pour disparaitre aussitot, le sentiment el la 
a raison s’irritenl a la fois de cette injustice du sort, et nous laisseul 
a en proie a une douleur sans terme comme sans mesure. 

a Telle est l’affiiction que nous inspire la fin si rapide et si im- 
« prfivue, etc., etc. » 
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vain et celui d’operateur, voila ce en quoi il croyait 
exceller, et plutbt encore peut-etre dans l’art d’operer 
que dans celui d’ecrire. 

Nous avons montre tout a l’heure que sa superiority 
comme ecrivain etait incontestable : en etait-il de 
meme de sa capacity dans l’art d’operer des malades? 
avait-il reellement les qualites qui font l’operateur? 
Son ami et son compatriote Brillat-Savarin a dit de 
lui : On ria pas la parole plus consolante , la main 
plus sure , ni I'acier plus rapide. L’expression a pu 
paraitre heureuse et pittoresque; mais il ne faut y voir 
que l’illusion d’un homme du monde, d’un ami sur- 
tout, et qui se serait bientot dissipee, si Brillat-Savarin 
avait pu voir Richerand au milieu d’une de ces grandes 
operations qui, pour laisser a la main toute sa surete 
eta I’acier toute sa rapidite, veulent un chirurgien, 
comme le comprenaient les anciens : Juvenis , solers, 
ambidexter , impavidus et immisericors. 

Richerand etait trop impressionnable, trop peu 
maltre de lui, d’une sensibilite trop vive, pour bien 
operer; il n’avait pas cette impassibility qui fait que 
tels chirurgiens n’entendent pas myme les cris du 
patient, et semblent tellement etrangers a cet affreux 
spectacle de la doulenr, qu’on les voit, dans ces cruelles 
mutilations, viser avec satisfaction a une sorte d’ele- 
gance, realisant ainsi pour eux le jucunde, qu’un vieil 
aphorisme chirurgical a si singulierement place au 
nombre des conditions, requises en pareille matiere. 

Richerand reconnaissait lui-meme que le sang-froid 
est plus rare que l’adresse, et que neanmoins c’est la 
qualite indispensable dans la pratique de la chirurgie. 
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La dexterite, disait-il, s’acquiert par l’habltude, mais 
la fermete de lame est un don de la nature. 

C’etait aussi le sentiment de Haller. « II est bien 
« difficile, disait ce grand physiologiste, qu’a la pre- 
cc miere operation, la vue, peut-etre meme l’odeur du 
« sang, les cris du patient, la nouveaute du spectacle, 
« ne yous causent une emotion qui n’est pas sans 
cc analogie avec celle qu’eprouve le soldat dans le 
«tumulte d’un combat, a l’aspect du carnage. » 

J’ajouterai qu’en chirurgie beaucoup de praticiens 
n’ont jamais pu surmonter cette emotion, etRicherand 
etait certainement'de ce nombre. On le Yoyait, onle 
remarquait bien Yite des qu’il se mettait a operer, et il 
se recriait d’autant plus que la remarque etait Yraie. 
Aussi que faisait-il pour echapper a ce reproche? II 
s’armait de tout son courage, comme un soldat qui 
marche au combat, et puis il commencait avec une 
certaine resolution. Mais, des la premiere incision, le 
premier jet de sang ou les premiers cris du malade, 
on le voyait hesiter, sa main devenait incertaine, et, 
perdant toute presence d’esprit, tout sang-froid, toute 
moderation, il s’en prenait a ses aides des embarras 
et des obstacles que lui creait son propre empresse- 
ment de mettre fin aux douleurs du malade. 

Je viens de dire les qualites dont Richerand a fait 
preuve dans Texercice public de sa profession; j’ai 
dit aussi celles qui lui out manque; mais on ne con- 
naitrait pas Richerand tout entier si l’on nepenetrait 
pas au sein de cette famille, ou il avait su se creer 
une felicite d’autant plus digne d’envie, quelle etait 
independante des evenements et des hommes. 
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Au temps meme de son plus vif entrainement vers 
les idees philosophiques qui plaisaient a l’indepen- 
dance de son caractere, Richerand avait recherche dans 
la femme si distinguee qui a fait l’ornement et le bon- 
heur de sa vie, non-seulement les quaiites solides et 
gracieuses que Ton aime et que l’on respecte tout a 
la fois, mais encore une piete sincere, douce et fer- 
vente. 

Aussi de toutes les choses qui lui avaientreussi dans 
le monde, iln’en etait aucune dontil fut aussi satisfait, 
aussi her, que d’avoir su se creel' un interieur heureux 
et simple. 

Le gout des'lettres qui, chez lui, concordait si bien 
avec l’etude et la pratique des sciences, et qui a fait le 
caractere tout special de son talent, l’avait porte natu- 
rellement a choisir ses amis parmi les representants les 
plus illustres de-la litterature. 

Apres une longue semaine passee dans les travaux 
du cabinet, au milieu des soucis de la pratique et du 
professorat, il echappait, comme Horace, aux ennuis 
de la ville, pour aller revoir les champs et gouter 
quelques heures de repos, en compagnie d’Auger, de 
Yillemain, de Lacretelle, de Roger, de Rrillat-Savarin 
et de Gampenon. 

Quant a ceux qui avaient ete ses maitres, il leur 
avait garde une reconnaissance de tous les instants et 
qui ne s’est jamais dementie. 

J’en citerai un seul exemple : 

Une place etait vacante a l’lnstitut, dans la section 
de medecine et de chirurgie. Bien que tres-jeune, mais 
deja fort de sa precoce renommee, Richerand s’etait 
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mis an nombre des concurrents; ses succes recents, 
ses talents essentiellement academiques, semblaient 
assurer la reussite de sa candidature. Suivant toute 
apparence, les portes de I’lnstitut allaient s’ouvrir pour 
lui. Mais il apprend que Boyer se presente; il n’hesite 
pas un moment, il court chez ses amis et leur declare 
qu’iln’entend pas faire concurrence a celui qu’il s’ho- 
nore d’appeler son maitre. 

Mais, s’il est d’illustres amities, il y aaussi d’illustres 
infinities, et celles-ci, malheureusement, ont presque 
toujours plus de retentissement que les premieres: 
Deteriora pronis auribus accipiuntur. Telle a ete 
la regrettable rivalite de Richerand et de Dupuy- 
tren. 

Dupuytren, par ses manieres superbes, hautaines et 
dedaigneuses, n’avait point tarde a revolter ce carac- 
tere bouillant et mal contenu : de la une inimitie qui, 
loin de se calmer par des rapports de chaque jour, 
n’avait fait que grandir et s’envenimer. Dupuytren 
apportait dans cette polemique tout le sang-froid, la 
hauteur, l’habilete qui faisaient le fond de son carac- 
tere ; Richerand, toute la fougue, toute l’impetuosite 
de son ame. Le premier calculait toutes ses demarches, 
ses insinuations et jusqu’a ses reticences; le second, 
qui n’avait jamais pu se maitriser, montrait autant 
d’imprudence que d’energie. Presque toujours vaincu 
dans ces luttes de la parole, il s’armait de sa plume 
et attaquait a outrance son adversaire. 

Un jour, il en fit un portrait tel que ne l’aurait point 
desavoue Tacite, s’il avait eu a peindre le Tibere de la 
chirurgie! C’est. a ce point qu’effraye lui-meme de 
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son oeuvre, il s’arrete et finit par declarer que cette 
peinture est sans doute imaginaire 1 . 

Debats a jamais regrettables, et qui ont fait le mal- 

1 Ce portrait se trouve au milieu de fragments dont quelques-uns 
ont <5td lus par Richerand k l’ouverture de la premiere stance publi - 
que tenue en janvier 1825 par la section de chirurgie de Mcaddmie 
de medeeine. 

« L’Acad^mie de chirurgie, dit-il (ear il nourrissait toujours le 
projet de faire transformer la section en acaddmie distincte), l’Aca- 
d6mie, dit-il, est appelee I. d’autres combats et a de plus redoutables 
adversaires; elle doit lutter contre le charlatanisme en credit,, usur- 
pant les distinctions et les avantages dus au m^rite modeste et k la 
veritable superiority. 

« Si, par exemple, au nombre des chirurgiens de la capitale, un 
homme avait congu le chim<5rique .projet de se donner comme seul 
capable d’exercer sa profession, et voulait en obtenir le monopole; si 
cet homme, dou6 de quelque talent, mais supdrieur surtout dans les 
arts de l’intrigue, apres avoir eioignd ses maitres en les abreuvant de 
calomnies el d’outrages, semait la division parmi ses confreres, habile 
a en profiter, et poursuivait avec une activity infatigable l’entreprise 
odieuse d’ycraser tout myrite naissant du poids de sa reputation usur- 
pee; si tout sieve qui l’avoue pour matlre restait par cela mime irre- 
vocablement condamne au r&le de son serviteur; s’il employait inces- 
samment les journaux a vanter les succes d’une pratique frauduleuse 
et notoirement meurtriere, votre reunion academique arracherait le 
masque dont se couvrece charlatan dangereux; elle opposerait a une 
ambition aussi effrenee et aussi coupable la force, t6t ou tard victo- 
rieuse et toute-puissante, de. la raison et de la verity. 

« Mais e’est nous arreter trop longtemps 5 la peinture, sans doute 
imaginaire, d’un fourbe consomme.» 

Assurement ces debats etaient regrettables, mais on pourrait en citer 
de semblables a toutes les dpoques de la chirurgie; les passions y sont 
doublement excitees : d’une part dans les questions de science et les 
conflits d’amour-propre, et d’autre part dans les rivalites de clientele. 
Quel dommage cependant que ces deux hommes d’elite aient donnd 
un pareil spectacle! Un mot, un seul mot aurait pu tout d’abord ra- 
mener Richerand; il y avait en lui de ces fibres genereuses qu’on est 
toujours sur de faire vibrer des qu’on les touche; mais qui aurait pu 
y faire consentir Dupuytren ? 
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heur de Fun et de l’autre. Un rapprochement eut lieu 
cependant : on sait qu’a son lit de mort Dupuytren 
fit appeler Richerand; il s’adressa h son coeur, & sa 
loyaute. Richerand se precipita dans ses bras, et tout 
fut oublie. Oublions tout aussi, hormis cette touchante 
et sublime reconciliation que FAcademie elle-meme a 
en quelque sorte sanctionnee en inscrivant sur ces 
murs les noms de ces deux illustres rivaux. 

• Si vous tournez vos regards vers cette brillante cons¬ 
tellation de chirurgiens : vous y verrez resplendir ces 
deux noms de Dupuytren et de Richerand; ils vous 
diront que FAcademie n’a garde qu’un souvenir, celui 
de leurs talents et de la gloire qu’ils lui ont apportee. 
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